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DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 22 OCTOBRE 1860. 
PRÉSIDENCE DE M. CHASLES. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ce Présinenr dépose sur le bureau un exemplaire des discours pro- 
noncés sur la tombe de M. Duméril, au nom de la Faculté de Médecine, de 
l’Académie impériale de Médecine, de la Société Entomologique de France, 
et une Notice nécrologique par M. Ch. Dunoyer, Membre de l’Institut. 


Ces pièces sont adressées par M. Aug. Dumnéril, fils du savant naturaliste. 


MÉMOIRES LUS. 


MÉDECINE. — Guérison d’un cas de mutisme consécutif à la Fes typhoïde ; 
par M. le D° BauneLocque. 


{Commissaires précédemment nommés : MM. Serres, Andral, Pouillet.) 


« Charles Fleschelle, soldat, âgé de vingt-trois ans, fut affecté, en 1856, 
pendant la campagne de Crimée, de la fièvre typhoïde, et dans le cours de 
cette maladie, le 16 mai, il perdit l'usage de la parole; c’est à titre de muet 
non sourd qu’il fut admis, en 1859, à l'hôtel impérial des Invalides; à 
cette époque, il ne pouvait prononcer aucun mot, ni même produire aucun 
son. Le 1° septembre dernier, Charles Fleschelle vint me consulter; il 
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était alors muet depuis plus de quatre ans, et par suite du traitement médi- 
cal que je lui ai fait subir, il a recouvré peu à peu la garole. » 


L'individu dont il est question dans cette Note est présenté par M. Bau- 
delocque, ainsi qu’un jeune sourd-muet de naissance qui maintenant jouit 
de la faculté de parler et entend quelque peu. 


MÉDECINE, — Mémoire sur l'emploi vulgarisé du chloroforme dans les 
accouchements; par M. Jraucourr. (Extrait.) 


(Commissaires, MM. Flourens, Velpeau, Jobert de Lamballe.) 


« Il résulte de mes observations et de mes recherches que chaque fois 
que pendant les éthérisations les malades respirent bien, l’anesthésie se 
produit facilement et promptement. J'ai pu m’assurer encore que si rien ne 
fait obstacle au jeu régulier et continu du souffle respiratoire, non-seule- 
ment les éthérisations n’offrent aucun danger, mais en outre elles sont 
exemptes de ce qu’on a appelé les effets physiologiques du chloroforme, ou 
du moins ceux-ci sont très-peu prononcés. 

» Mais la respiration peut s’altérer facilement pendant les inhalations, sur- 
tout à leur début, et c’est dans cette altération que réside tout le danger de 
l’anesthésie provoquée. En remontant aux sources de cette altération, j'ai 
pu m'assurer encore que si la continuité du souffle respiratoire est troublée 
par un obstacle quelconque, l’anesthésie cesse d’être facile et prompte à se 
produire et s'accompagne d'accidents plus ou moins redoutables. L'obs- 
tacle qui s’oppose ici à son jeu régulier et continu, c’est son interruption 
momentanée. Que les interruptions proviennent de causes multiples dé- 
pendant, soit de l’opérateur, comme lorsque les vapeurs anesthésiques sont 
présentées par lui ou trop rapidement ou en trop grande abondance, soit du 
malade lui-même lorsque de sa propre volonté il cesse de respirer et résiste 
même aux injonctions qui lui en sont faites; leur résultat immédiat est de 
modifier plus ou moins profondément la quantité et la qualité de l’air con- 
tenu dans les poumons; leur résultat secondaire est variable comme leur 
fréquence et leur durée : elles pourront ne déterminer qu’une suffocation 
passagère, comme aussi elles pourront produire l’asphyxie. Ce dernier phé- 
nomène peut trouver son explication dans la double source qui le produit : 
privation de l'air respirable et intoxication résultant du mélange gazeux 
retenu dans les poumons. C’est vraisemblablement à lui qu’il faut attribuer 
la production des accidents qui ont accompagné quelquefois l'emploi des 
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anesthésiques. 11 me paraît douteux qu’ils dussent étre rapportés à la syn- 
cope et que celle-ci ait agi directement ou indirectement sur les mouvements 
du cœur. Le défaut d’innervation de cet organe me paraît plutôt résulter 
ici du caractère complexe de l’asphyxie elle-même. 

» On a eu grand tort jusqu’à ce jour de prendre l’état de la circulation 
pour guide de l’anesthésie, parce que l'intégrité de cette fonction est liée 
manifestement ici à l'intégrité de la respiration : tant que celle-ci s'opère 
d’une manière normale et continue, la circulation n’est jamais altérée. 

» L'examen attentif de la cause qui produit les accidents fournit en 
même temps l'indication des moyens qu’il faut lui opposer pour la détruire 
ou pour l’éloigner. Les règles à ce sujet, que j'ai données dans mon Mé- 
moire et que je ne veux pas détailler ici de nouveau, péñvent se comprendre 
sous cette formule générale : Pour éviter tout accident dans la provocation 
de l’anesthésie, il faut veiller avec sollicitude à ce qu’il existe une rénova- 
tion incessante de l’air contenu dans la poitrine, jusqu’à l'invasion du som- 
meil. Si jusqu'à ce moment la respiration s’est faite toujours d’une maniere 
égale et continue, elle ne s’interrompra pas de nouveau. 

» L’anesthésie chez les femmes en couches ne doit pas être poussée or- 
dinairement plus loin que l'abolition de la sensibilité et la résolution des 
membres supérieurs. Sous l'influence du sommeil qu'on provoque chez 
elles et avec l’aide d’inhalations bien dirigées, l'accouchement perd sa gra- 
vité ordinaire et s’accomplit d’une manière normale, sans danger aucun, 
sans courir même les risques de voir le travail se suspendre ou se ralentir 
si l’on prend la précaution d’administrer les vapeurs au moment que j'ai 
appelé d'élection, c’est-à-dire au moment de la dilatation complète du col ; 
comme, en outre, les conséquences en sont toutes favorables et diminuent 
la fréquence des accidents puerpéraux, on peut rassurer l'esprit public sur 
l’anesthésie et la proposer à toutes les femmes en couches. » 


PATHOLOGIE VÉGÉTALE. — Maladie de la gomme chez les cerisiers, les pruniers, 
les abricotiers, les amandiers ; par M. A. Trécuz. (Extrait.) 


(Renvoi à l’examen de la Section de Botanique.) 


« Les anatomistes croient généralement aujourd’hui que chez les Amyg- 
dalées la gomme est sécrétée par les cellules de l'écorce interne, qui la dé- 
poseraient dans les méats intercellulaires, où elle s’accumulerait en si grande 
quantité, sous l'influence de certaines circonstances, qu’à la fin elle déchi- 
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rerait l'écorce et s’écoulerait au dehors. Cette opinion étant fondée sur des 
observations incomplètes, je me propose de démontrer dans ce Mémoire, 
° que la gomme rejetée par les arbres de nos cultures n’est pas sécrétée dans 
l'écorce, mais dans le corps ligneux; 2° que ce que l’on a pris pour des ca- 
naux gommeux, dans l’écorce des Amygdalées, est un réseau de cellules 
d’une structure particulière. 

» La maladie de la gomme provient de diverses causes, qui toutes ont 
pour effet d’accumuler sur les mêmes points une quantité de séve trop con- 
sidérable. Elle naît d'une nutrition trop abondante des nouveaux tissus. 
Quand ceux-ci reçoivent trop de sucs, les jeunes cellules de la couche géné- 
ratrice, principalement aux endroits où devaient, en apparence, être formés 
les vaisseaux, sont ésorbées. Il en résulte des lacunes pleines de liquide 
auquel se mêlent le contenu des cellules dissoutes, les membranes non com- 
plétement liquéfiées, et des cellulesentières détachées du pourtour désagrégé 
de ces cavités accidentelles. Celles-ci, d’abord fort petites, s’élargissent par 
la résorption des cellules environnantes. Ces cellules, avant de disparaitre, 
grandissent quelquefois beaucoup, et peuvent même se diviser transversale- 
ment en plusieurs utricules, après s’être allongées. 

Si cette nutrition trop abondante détruit en totalité les cellules généra- 
trices, tout accroissement cesse dans la partie attaquée, et des escarres plus 
ou moins larges, une carie sans gomme, que l’on remarque souvent à la 
surface des arbres, en sont la conséquence; car les tissus ligneux sous-jacents 
s’altèrent, et la nécrose avance ainsi vers l’intérieur du tronc. Le mal qu’elle 
occasionne ne consiste pas seulement à faire périr les tissus immédiatement 
affectés. En s'étendant sur les côtés, cette nécrose, rétrécissant peu à peu 
l'espace parcouru par les sucs, force ceux-ci à s’accumuler dans les parties 
saines. Ces parties en reçoivent momentanément une vigueur plas grande, 
et la manifestent par un accroissement plus considérable ; mais elles finissent 
souvent par subir elles mêmes les résorptions signalées plus haut. 

Quand, au contraire, les cellules génératrices les plus externes n’ont 
pas été détruites, elles continuent la multiplication, laissant derriere elles 
une zone de lacunes plus ou moins étendues. Les nouvelles utricules pro- 
duites par ces cellules génératrices non résorbées, se changent en écorce et 
en bois, pendant que la multiplication utriculaire continue. Dans ce cas, 
l'arbre n'éprouve pas un grand dommage de la part des lésions existantes, 
si toutefois les mêmes altérations ne se renouvellent pas dans ces tissus 
récemment formés. Mais si, après la naissance d’une zone ligneuse à l'exté- 
rieur de la zone des lacunes, la nutrition trop abondante se répète, à la suite 
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de pluies nouvelles par exemple, des résorptions surviennent encore, en- 
gendrent des lacunes, qui peuvent être suivies des mêmes accidents, soit de 
la mort de la couche génératrice, et alors tout accroissement cesse, soit de 
la production d’autres couches ligneuses. C’est à de telles intermittences de 
génération utriculaire et de résorption que l’on doit de trouver quelque- 
fois dans l’aubier plusieurs zones de bois alternant avec des zones de 
lacunes. 

» Ilest vrai ce pendant que de semblables lacunes peuvent naître aussi, 
sous l'influence des mêmes causes, dans l’aubier un peu plus anciennement 
développé. Alors je les ai vues parfois commencer dans les vaisseaux eux- 
mêmes. La paroi vasculaire est peu à peu résorbée, elle disparait compléte- 
ment, et la résorption s'étend aux cellules ligneuses contiguës. Dans tous les 
cas les cellules des rayons médullaires sont atteintes les dernières. 

» Telle est l’origine de la maladie de la gomme. Jusque-là aucune trace 
de cette substance n’est apparue. Celle-ci n’est même que rarement ou ja- 
mais découverte dans les lacunes entourées de très-jeunes tissus. Ce n’est 
ordinairement qu’assez longtemps après la résorption que la gomme coin- 
mence à se montrer. Elle fait sa première apparition au pourtour des lacunes, 
sous la forme de productions incolores, souvent mamelonnées, d'aspect gé- 
latineux, qui remplissent progressivement ces lacunes, où elles peuvent se 
colorer en jaune ou en brun. 

» Des lacunes à gomme peuvent encore être formées, mais bien plus ra- 
rement, au milieu du bois des années précédentes. Dans cette circonstance, 
on voit poindre entre les cellules une sortede substance intercellulaire, 
dont la quantité augmente graduellement. (Sur quelques places j'ai trouvé 
cette matière nettement limitée autour de chaque fibre ligneuse, dont elle 
semblait être une émanation. ) Enfin, ces fibres s’élargissent, puis se dissol- 
vent. Les lacunes ainsi développées sont immédiatement pleines de gomme, 
qui paraît provenir, d’abord de l’excrétion apparente des fibres ligneuses, 
ensuite de leur transformation et de celle de leur contenu. 

» Si les lacunes pleines de gomme sont dans le voisinage de l'écorce, ou 
si la couche ligneuse qui les couvre est encore très-jeune, et présente peu de 
résistance, la gomme sécrétée la rompt, pénètre dans l'écorce, la traverse et 
arrive au dehors. L’écorce interne est facile à traverser, grâce aux accidents 
que présente fréquemment son tissu. Celui-ci, s’accroissant plus vite que l’é- 
corce externe, se divise assez souvent, suivant les rayons médullaires, en 
lames qui se contournent, ou même se plissent un peu, laissant entre elles 
des espaces que la gomme peut occuper. Mais ce ne sont pas ces espaces 
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pleins de gomme, à cette époque seulement, que les anatomistes ont regardés 
comme des méats intercellulaires agrandis et devenus des canaux gommeux. 
Ce qu'ils ont désigné ainsi est réellement une production de l’écorce. Cepen- 
dant, il faut le reconnaitre, cette formation a, même pour l'œil le plus exercé, 
toute l'apparence de courants de gomme. En voici l’origine : Dansla région 
corticale la plus proche de la couche génératrice, toutes les cellules ont les 
parois fort minces ; mais en vieillissant certaines d’entre elles restent délicates 
et produisent souvent chacune un groupe de cristaux, tandis que les autres 
cellules s’épaississent à divers degrés. 

» Ces cellules épaissies sont disposées en séries rayonnantes fort irrégu- 
lières, tres-sinueuses, réunies par des séries transversales de même nature. 
Leur ensemble forme un réseau tres-compliqué, dont les cellules minces et 
contenant des cristaux occupent les mailles. 

» Arrivées à une certaine épaisseur, beaucoup des cellules de ce réseau 
sont comprimées, et c'est de l’application de toutes ces membranes utricu- 
laires les unes contre les autres, que résultent les stries qui ont fait croire à 
de la gomme remplissant des canaux intercellulaires. 

» Aux lésions que je viens de décrire ne se bornent point les altérations 
dues à la maladie de la gomme. Le séjour de cette matière dans l’écorce, 
en entretenant üne humidité constante, devient aussi très-pernicieux. En 
effet, une fermentation s'établit, les liquides s’acidifient et concourent 
puissamment à la destruction des tissus dans lesquels ils se répandent. » 


EMBRYOGÉNIE. — Mémoire sur la structure intime de la vésicule ombilicale 
chez les Mammiféres ; par M. Cu. Rosin. 


(Commissaires, MM. Serres, Milae Edwards, Coste.) 


« Les anatomistes et les embryogénistes qui ont décrit la vésicule om- 
bilicale se bornent à dire, en parlant de sa structure, qu’elle est constituée 
par le feuillet muqueux du blastoderme. Aucun ne s’est préoccupé de la 
comparaison des éléments anatomiques qui composent les parois de cet 
organe avec ceux de l’amnios, de la tache embryonnaire et des tissus du 
fœtus qui succèdent à cette tache. 

» Les résultats de cette comparaison sont cependant importants. Les 
cellules qui, par leur juxtaposition et leur cohérence, constituent les feuil- 
lets du blastoderme, ne sont pas seulement dissemblables d’un feuillet à 
l’autre de cet organe comme on le savait, elles sont en outre d’espece diffé- 
rente des leur origine et pendant toute la durée de leur existence dans la 
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partie dite tache embryonnaire et dans celle qui, continue avec elle, formera 
bientôt l’amnios d’une part et la vésicule ombilicale de l’autre. Dès l’appa- 
rition des diverses parties du blastoderme, on peut constater des diffé- 
rences de texture entre celles dont vont provenir les organes définitifs et 
permanents de l'embryon et celles qui forment les organes temporaires ou 
transitoires du fœtus. Ainsi il n’y à pas similitude entre toutes les cellules du 
blastoderme ; le nom de cellules embryonnaires ne doit plus être considéré 
comme servant à désigner une seule espèce d'éléments anatomiques, mais il 
doit avoir un sens générique et il s'applique à plusieurs espèces d’éléments 
ayant les caractères de cellules. 

» Les cellules dont la tache embryonnaire est formée proviennent des 
globes vitellins qui composent l’amas muriforme à l'un des pôles de l’ovule, 
à une époque où le reste du blastoderme est déjà constitué. On en retrouve 
encore chez les embryons de vache qui ont 14 à 18 millimètres de long, 
chez les embryons humains, chez ceux de mouton, de porc et de chien, 
qui ont de 8 à 10 millimètres de long, mais seulement dans quelques parties 
du corps et non dans ses parois comme dans les jours précédents. Ces cel- 
lules sont sphéroïdales, un peu polyédriques par pression réciproque, et 
elles conservent quelque temps. cette forme lorsqu'on vient à les isoler. 
Leur diamètre est de 10 à 15 millièmes de millimètre seulement. Elles ont 
unet quelquefois deux noyaux sphériques, sans nucléoles, larges de 5 à 
6 millièmes de millimètre. Entre le noyau et la surface de la cellule se 
trouvent de fines granulations moléculaires grisâtres. L'eau les gonfle, 
l'acide acétique les pâlit considérablement, puis peu à peu dissout complé- 
tement le corps de la cellule en laissant intact le noyau. 

» Ces seuls caractères suffisent déja pour faire distinguer ces cellules de 
celles qui composent le feuillet du blastoderme qui va former l’amnios, et 
qui sont trop connues pour que j'en parle ici. Celles des parois de la vési- 
cule ombilicale ne diffèrent pas moins, et leur dissemblance peut étre con- 
statée dès que cette vésicule se délimite, bien que ses parois soient en conti- 
nuité de substance avec la tache embryonnaire. Des l’époque de l'apparition 
des vaisseaux dans la vésicule ombilicale, on constate que les parois de cet 
organe et de son pédicule se composent de trois couches, en y compre- 
nant celle des capillaires. Ceux-ci ne sont pas situés à la surface extérieure 
de l'organe, mais entre les deux autres tuniques composées de grandes 
cellules. Je ne parlerai pas dans ce travail d’une quatrième tunique, formée 
de tissu lamineux (tissu cellulaire), qui se produit aprés toutes les autres 
aux dépens du tissu lamineux, dit magma réticulé chez l'homme, qui est 
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interposé à l’amnios et au chorion. Cette tunique se retrouve sur la vésicule 
ombilicale de l'embryon humain, où elle est très-mince et très-adhérente 
à celle qui lui est sous-jacente. | 

» La tunique interne de la vésicule qui correspond au feuillet muqueux 
du blastoderme est la plus épaisse; elle est molle, grisâtre, et ne présente 
pas à sa face interne les plis villeux qu’elle porte chez les oiseaux. Elle est 
formée de plusieurs rangées de grosses cellules, larges de 2 à 3 centièmes de 
millimètre, sphériques quand elles sont isolées, mais polyédriques par 
pression réciproque. Elles sont parsemées de nombreuses granulations 
grisatres accompagnées d’autres granulations plus grosses, à centre jaune 
et brillant et à contour foncé. Ces cellules renferment un noyau ovoïde, or- 
dinairement sans nucléole. Ce noyau manque sur un certain nombre des 
cellules. N'y 

» Extérieurement à cette couche se trouve le réseau de capillaires, à 
mailles polygonales très-élégantes. Mais en dehors de ce réseau on voit en- 
core une deuxième couche de cellules dont l'existence n’a pas été signalée. 
Cette tunique est formée par une ou deux rangées seulement de cellules 
polyédriques, anguleuses, un peu aplaties. Cette forme les fait distinguer 
aisément des précédentes, bien que leur volume soit à peu près le même. 
Elles diffèrent encore de celles-là en ce qu’elles renferment un ou deux 
noyaux transparents, sphériques, larges de 8 à 11 millièmes de millimètre. 

» Elles sont plus päles que les autres et parsemées de granulations gri- 
sâtres plus fines et plus rares. Leur aspect général les rapproche un peu des 
cellules du feuillet séreux ou amniotique du blastoderme, mais elles sont 
plus granuleuses et plus molles, plus faciles à écraser. 

» C’esten dehors de cette couche de celiules que se produit plus tard la 
tunique mince formée de tissu lamineux (tissu cellulaire), mentionnée plus 
haut, qui est la plus extérieure. 

» Quelque abrégé que soit l'exposé de ces caractères, il suffit pour faire 
saisir les différences qui existent, non-seulement entre les cellules des deux 
tuniques celluleuses de la vésicule ombilicale, mais encore entre celles-ci et 
celles de la tache embryonnaire. Le contenu de la vésicule est, comme on 
le sait, formé d’un liquide tenant en suspension des granulations grais- 
seuses et des cellules irrégulières très-granuleuses. » 
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M. Lewame lit un Mémoire « sur le rôle dés infusoires et des matières 
albuminoïdes dans Ja fermentation, la germination et la fécondation. » 


Ce Mémoire, qui contient le développement des idées exposées par l’au- 
teur dans sa Note du 1‘* octobre, est renvoyée, comme l'avait été celle-ci, à 
l'examen d’une Commission composée de MM. Chevreul, Milne Edwards, 
Regnault, Decaisne et CI. Bernard. 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


L'Académie reçoit un Mémoire destiné au concours pour le grand prix 
de Mathématiques de 1860 (question des surfaces applicables). 
Ce Mémoire a été inscrit sous le n°3. 


PHYSIOLOGIE. — Nouvelles expériences sur l'hétérogénie, au moyen de 
l'air contenu dans les cavités closes des végétaux; par MM. N. Jorx 
et Cu. Musser. (Extrait) 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Milne Edwards, Regnault.) 


« Nous avons eu l'honneur de communiquer à l’Académie au commen- 
cement de cette année les résultats de quelques expériences instituées dans 
le but de nous rendre compte, par nous-mêmes, de l’origine des microphytes 
et des microzoaires qui pullulent partout et toujours dans les infusions de 
matières organiques. Après six mois de nouvelles expériences suivies sans 
relàche, nous venons apporter de nouvelles pièces à consulter, dans le pro- 
cès engagé entre les partisans et les adversaires de l’hétérogénie. 

» Comme, en définitive, le point capital de la question se réduit au moyen 
de se procurer de l’air extrêmement pur, c’est-à-dire complétement dé- 
pouillé des germes qu’on dit flotter dans l’atmosphère, nous avons eu l’idée 
d’expérimenter avec l’air ou les gaz renfermés dans les cavités closes des 
corps organisés. La vessie natatoire des poissons, la gousse du baguenau- 
dier, le fruit du piment annuel, l’énorme baie des Cucurbitacées potage- 
res, etc., venaient, pour ainsi dire, au-devant de nos souhaits. Nous allons 
exposer ici le résultat d’une expérience de ce genre que nous avons exécutée 
avec la Courge potiron. | 

» Nous faisons bouillir pendant deux heures, et dans l’eau distillée, 
quelques morceaux de foie de mouton. Puis, nous prenons un tube renflé 
en poire à l’une de ses extrémités, ouvert et effilé à l’autre. Nous le chauf- 
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fons pendant une demi-heure jusqu’à ramollissement du verre. À ce mo- 
ment, nous le fermons à la lampe d’émailleur. Quand il est refroidi, nous 
plongeons sa pointe effilée dans l’infusion bouillante, et nous cassons cette 
pointe sous le niveau de cette même infusion. Une portion de celle-ci se 
précipite dans le tube que nous mettons immédiatement sur des charbons 
incandescents. L'ébullition recommence, et nous fermons de nouveau le 
tube au moment même où la vapeur s’en échappe encore. L’ébullition, qui 
continue quelquefois pendant plus d’un quart d'heure, lorsque le tube est 
éloigné du feu, nous avertit que le vide est aussi parfait que possible. 
L'appareil une fois refroidi, nous en plongeons la pointe dans la chair 
de la marge, et nous la cassons en l’enfonçant. Dès qu’elle a pénétré dans 
la cavité du fruit, une petite quantité d’air s’introduit dans le tube qui 
contient l’infusion. Par exces de précaution, nous mettons autour de la 
plaie faite par ce même tube une couche épaisse de vermillon imbibé de 
vernis au copal. Un critérium est placé à côté comme terme de compa- 
raison. Cette expérience, si simple en apparence, offre cependant d'assez 
grandes difficultés d'exécution. Nous l'avons bien réussie deux fois, mais 
vainement tentée plusieurs autres, tantôt par une cause, tantôt par une 
autre. | 

Après six Jours d’une vive attente, nous avons examiné l'infusion, 
et nous y avons vu de nombreuses bactéries. Beaucoup d’entre elles 
étaient déjà mortes : les survivantes étaient peu vigoureuses; résultat bien 
naturel si l’on songe : 1° que l’air de la courge est riche en acide car- 
bonique; il en contient environ 4 pour 100 (1); 2° .qu'il n’était entré que 
quelques bulles d’air dans la décoction d'ailleurs très-peu chargée; 3° enfin, 
ee cet air ne se renouvelait pas. 

» Le critérium nous a offert les mêmes animalcules; mais ils étaient 
Re plus nombreux et plus vifs, ce qu'il faut attribuer, sans aucun 
doute, à la grande quantité et au renouvellement facile de l’air avec lequel 
la décoction se trouvait en contact. 

» À l’appui de ces résultats, nous pourrions citer ceux que nous avons 
obtenus en répétant avec le plus grand soin, et en y apportant quelques 
modifications qui nous sont propres, les expériences de Schultze, de 
Schwann et de Mantegazza. 


(1) Nous basons cette assertion sur les expériences dont nous a rendus témoins M. Meilhés, 
préparateur de physique et de chimie de la Faculté des Sciences de Toulouse, qui a bien 
voulu nous prêter son utile concours. 


L 
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» En ce qui concerne les deux premieres, nous avons obtenu des micro- 
phytes et des microzoaires dans l’une, des microzoaires seulement dans 
l’autre, bien que l'air employé eût été purifié par l'acide sulfurique, la 
potasse ou le feu, et quelquefois par deux de ces agents. Quant à l’expé- 
rience de Mantegazza, qui, selon nous, a eu en France trop peu de reten- 
tissement (1), elle nous a donné des résultats à peu. de chose près iden- 
tiques à ceux qu'a mentionnés ce physiologiste, c’est-à-dire une foule de 
Bacterium termo, Bacterium catenula. » 


MÉDECINE. — Sur le délire mélancolique considéré comme précurseur de la 
paralysie générale; extrait d'une Note de M. Euxas. 


(Commissaires, MM. Serres, Flourens, Rayer.) 


Cette Note, adressée à l’occasion des communications récentes de 
MM. Baillarger, Brierre de Boismont et Billod, est terminée par le para- 
graphe suivant, qui fera suffisamment connaître l’opinion à laquelle s’est 
arrêté l’auteur relativement à la question débattue. 

« M’appuyant sur l'observation clinique et sur l'autorité de MM. Calmeil, 
Bayle, Parchappe, Trélat, etc., je crois pouvoir conclure : 

» 1°, Que ni le délire hypochondriaque, ni la mélancolie avec stupeur 
n’ont aucun caractère spécial, aucune valeur pathognomonique relative- 
ment à la période prodromique de la paralysie générale; 

» 2°, Qu'on peut observer au début, comme dans le cours de cette af- 
fection, toutes les variétés du délire mélancolique. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Sur l'influence de la pression atmosphérique dans le 
drainage; par M. Risrer. 


(Commissaires, MM. Boussingault, Payen.) 


M. Turc adresse comme pièces à l'appui de sa réclamation de priorité 
pour la question du laryngoscope : 1° une traduction française de sa « Mé- 
thode pratique de laryngoscopie » et un exemplaire de la nouvelle édition 
allemande de ce traité; 2° une nouvelle réponse aux communications faites 


(1) Voir dans le Giornale del R. Istituto lombardo, t. IN, p. 467; Ricerche sulla gene- 
razione degli infusorii, di P, Mantegazza, Milano, 1851. 
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à l'Académie par M. Czermak; 3° dix-huit pièces imprimées relatives à la 
question débattue, 

Ces pièces sont renvoyées, comme l'avaient été les communications précé- 

dentes relatives au laryncoscope, à l'examen de Ja Commission des prix de 


Médecine et de Chirurgie. 


M. Cove soumet au jugement de l’Académie une premiére série de Notes 
sur les poissons fluviatiles de France. 
(Renvoi à l'examen de M. Valenciennes, qui fera savoir à l’Académie si 
ces communications doivent être l’objet d’un Rapport.) 


MM. Lascemano, Penn et Dunoy, en adressant au concours pour les 
prix de Médecine et de Chirurgie leur ouvrage intitulé : « Du rôle de l'al- 
cool et des anesthésiques dans l'organisme », y joignent, pour se conformer 
à une des conditions imposées aux concurrents, une indication de ce qu'ils 


considérent comme neuf dans cet ouvrage. 
(Renvoi à la Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


| 2JORRESPONDANCE. 


HISTOIRE DES MATHÉMATIQUES. — M, Cuaszés communique l'extrait 
d'une Lettre de M. Cantor, professeur de mathématiques à l’Université 
d'Heidelberg, relative à un point de l'histoire de la Géométrie chez les 
Grecs. Il s'agit de l'époque à laquelle a vécu le géomètre Zénodore, dont le 
nom se rattaché notamment 4la théorie des figures isopérimètres. 


« Théon d'Alexandrie, dans son commentaire sur le I* livre de l’Alma- 
geste de Ptolémée, dit que, des figures qui ontleurs contours égaux, la plus 
grande est celle qui a le plus grand nombre d’angles, et par suite que cette 
figure est le cercle; et de même, que la sphère est le plus grand des s0- 
lides d'égale surface. « Nous allons le prouver, ajoute Théon, d'une ma- 
» nière abrégée, tirée des démonstrations de Zénodore, dans son Traité des 
» figures isopérimètres (1). » 

» Ce géomètre Zénodore est cité aussi par Proclus, dans son comimen- 


(1) Commentaire de Théon d'Alesandrie sur le 1" Livre de la Composition mathématique 
de Ptolémée, Voir p. 33 de la Traduction de M. Halma, Paris, 1821; in-4°. 
Clavius a rapporté, dans son Commentaire sur la Sphère de Sacro Bosco, cette partie du 


( 631 ) 
taire sur le 1° livre des Eléments d'Euclide, mais pour un autre sujet beau- 
coup moins important, Proclus dit que les sectateurs de Zénodore distin- 
guaient les problèmes des théorèmes, et il rapporte les définitions qu'ils 
donnaient de ces deux sortes de propositions, définitions qui sont sans doute 
celles de Zénodore. Il paraît faire entendre que ce géomètre suivait les 
doctrines d'OEnopide de Chio, et ilajoute qu'il était disciple d'Andron (r). 

» Voilà les seules mentions qui attestent le mérite de ce géométre, 
qui paraît avoir eu une certaine célébrité, puisqu'il est cité à deux titres 
différents, et surtout pour avoir pris part à une théorie importante, celle 
des isopérimetres. 

» À quelle époque vivait-il? Tel est le sujet de la Note de M. Cantor. 

» Blancanus (à) cite Zénodore d'aprés Théon seulement; cependant il le 
dit disciple d'OEnopide de Chio, probablement d'après Proclus; il le place 
après OEnopide vers le commencement du mf siècle de la fondation de 
Rome, de 559 à A5o avant Jésus-Christ. 

» J,-G, Vossius (3), qui parle d'OEnopide d'aprés un passage de Proclus 
autre que celui dont il vient d’être question, passe sous silence Zénodore. 

» Mais Bernardin Baldi le cite en indiquant Proclus, Théon et Simpli- 
cius;ille dit disciple d'Andron, partisan de la doctrine d’'OEnopide, et le 
place dans la 95° olympiade, 398 ans avant notre ère (4). 

» Heilbronner, qui, comme Blancanus, ne lui consacre qu'une trés- 
courte mention, pour son Traité des Isopérimètres, le dit aussi disciple 
d'OEnopide (5); il entend donc le placer dans le v° siècle avant Jésus- 
Christ, car il ne peut y avoir d'incertitude sur l’âge d'OEnopide, cité par 
plusieurs historiens pour des découvertes en astronomie, notamment celle 
de l’obliquité de l’écliptique (6), et par Proclus qui, dans un endroit, lui 
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Commentaire de Théon, et conséquemment de l'ouvrage de Zénodore. Voir p. 98 de 
l'édition de Lyon, 1607; in-4°, 

(1) Proclus; Livre II, chap. VIT, 

(2) De mathematicarum natura dissertatio; una cum clarorum Mathematicorum Chrono- 
logia.Bononiæ, 16153 4°. V: p, 41. 

(3) De universæ Mathesios natura et constitutione Liber ; cui subjungitur Chronologia Ma- 
thematicorum, Amstelædami, 1650; 4°. 

(4) Cronica de Matematici, overo Epitome dell'istoria delle vite loro. In Urbino, 1707; 4. 
V. p.6. 

(5) Historia Mathescos universæ a mundo condito ad seculum XVI, Lipsiæ, 1742; 4°. 

(6) Diodore de Sicile, Plutarque, Théon de Smyrne, Diogène Laerce, Élien, Censori- 
nus, Voir 3,-G, Vossius, p. 147; Heilbronner, p. 109, 116, 
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attribue la 23° proposition des Éléments d'Euclide (1), et dans un autre (2) 
le nomme parmi les inventeurs de la géométrie, et le place dans l'intervalle 
de temps qui sépare Platon de Pythagore. Proclus dit même qu'il fut un 
peu postérieur à Anaxagore, le célèbre philosophe de l’école ionienne, le 
maître et l’ami de Périclès. 

» Montucla, de même qu'Heilbronner, place Zénodore dans le v* siècle 
avant notre ère, et ajoute qu'ainsi son écrit sur les isopérimètres est le pre- 
mier des écrits de l'antiquité qui nous soit parvenu (3). 

» Cependant un philologue de Fribourg, M. Nokk, à cherché à appro- 
fondir la question de l’âge de Zénodore. Se fondant surtout sur une citation 
d’un passage du livre de la Sphère et du Cylindre d’Archimède, annoncée 
dans des termes identiques par Pappus dans le V* livre dé ses Collections 
mathématiques, et par Théon dans les démonstrations empruntées de Zéno- 
dore, M. Nokk a pensé pouvoir conclure que ce géomètre devait être posté- 
rieur à l'an 250 avant Jésus-Christ, conséquemment contemporain à peu 
près d’Archimede. 

» M. Cantor, en admettant cette conclusion, a cherché à fixer plus 
précisément l’âge de Zénodore. Il incline à le rapprocher de Ptolémée, qui 
florissait vers l’an 130 de notre ère. 

» Il oppose d’abord à Heilbronner et à Montucla une interprétation dif- 
férente du texte de Proclus, qu'il entend ainsi : « Zénodore appartenait 
» à l’école d’OEnopide, mais il était disciple d’'Andron. » Par là il écarte le 
rapprochement de date entre OEnopide et Zénodore, admis par ses de- 
vanciers. Mais c’est surtout sur cette circonstance, que Zénodore était dis- 
ciple d’Andron, qu'il appelle l'attention des érudits et des géomètres; car 
il faut chercher dans l’histoire un mathématicien de ce nom, et le trouver 
dans des conditions d’époque acceptables au point de vue de la nature des 
questions traitées par Zénodore. M. Cantor en trouve un, que cite l'historien 
J. Capitolin comme ayant été le maitre de mathématiques du futur empereur 
Antoninus philosophus. Cet Andron était de Catane en Sicile. L'empereur 
Marc-Aurèle a vécu de l’an 121 à 180. Zénodore, qui aurait eu le même 
maitre, aurait donc été son contemporain, et en même temps contemporain 
de Ptolémée. Telle est la conjecture à laquelle les recherches érudites du 
savant géomètre d’Heidelberg l'ont conduit, et qu’il nous prie de commu- 


(1) Livre III; Commentaire sur la 23° proposition des Éléments. 
(2) Livre II, chap. IV. | 


(3) Hist. des Math., t. 1, p. 151. 
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niquer à l’Académie, sans méconnaitre les limites de probabilité dans les- 
quelles se doit toujours renfermer un premier résultat historique de cette 
vature, quelque intérêt qu'il puisse présenter. » 


M. Bamner présente l'extrait suivant d’une Note de M. Ch. M. Wüillich, 
sur la forme de la cellule des abeilles. 


« La question de l'angle qui règle la terminaison de la cellule hexago- 
nale des abeilles ayant occupé l'attention de l’Académie en conséquence 
d'un Mémoire de lord Brougham, qui donnait un angle différent de quel- 
ques secondes de l'angle que Maclaurin annonçait comme le résultat de ses 
recherches, je me hasarde à soumettre à l’Académie une solution simple et 
géométrique de la question, avec un modèle sur lequel je la prie de jeter 
les yeux. C’est un dodécaëdre à plans rhombes allongé dans un sens de ma- 
nière à former une espèce de prisme hexagonal terminé par deux pointes 
formées chacune par un assemblage de trois rhombes. Le dodécaëdre 4 
plans rhombes de la cristallographie est bien connu. Il peut être formé par 
quatre rhomboëdres. Le dodécaëdre allongé que j'admets comme formant 
la cellule de l'abeille, se compose de sept rhomboëdres pareils. 

» L'angle solide triédre du dodécaëdre à plans rhombes, comme celui 
du dodécaëdre allongé, ou cellule d'abeille, est formé de trois angles 
plans ayant chacun 109° 28’ 16", ce qui s'accorde avec le calcul de 
Maclaurin. 

» Le dodécaëdre ordinaire à plans rhombes peut se déduire du cube de 
plusieurs manières différentes. 

» Si du centre d’un cube on mene des plans de division aboutissant aux 
six carrés qui en forment la surface, on obtient six pyramides à base carrée. 
Si l’on implante ces six pyramides par leur base carrée sur les faces d’un 
autre cube de méme côté, on forme le dodécaëdre ordinaire à plans rhom- 
bes, qui par suite est en volume le double du cube ayant même côté. 

» Deux des pyramides extraites du cube étant jointes base à base, for- 
ment un octaëdre qui est en volume le tiers du cube, et par suite le sixieme 
du dodécaëdre de méme côté. 

» Si l’on coupe en deux une de ces pyramides, ét qu'on assemble les 
deux moitiés en les renversant, on obtient un solide dont trois forment un 
rhomboëdre, Quatre rhomboëdres pareils forment le dodécaedre à plans 
rhombes, et sept de ces rhomboëdres donnent un dodécaëdre allongé qui 
est la cellule des abeilles. 
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( La Note de M. Willich contient aussi les résultats de divisions ultérieu- 
res de la pyramide à base carrée qui forme le sixième du cube.) 
» L'angle de 104°28’16" se présente dans plusieurs des solides de la 
géométrie et de la cristallographie, comme le grenat, le diamant et plusieurs 
autres substances cristallisées dans le système cubique. » 


M. Favre prie l’Académie de vouloir bien comprendre parmi les pièces 
de concours pour le prix de Physiologie expérimentale, la Note qu'il lui a 
présentée au mois d'avril dernier « sur les modifications qu'éprouvent 
après la mort, chez les grenouilles, les propriétés des nerfs et des muscles ». 


M. Gaupry, de retour de Grèce, après l’accomplissement de la mission 
qui lui avait été confiée par l’Académie, annonce que les ossements fossiles 
qu'il a recueillis à Pikermi sont déposés au Muséum d'histoire naturelle, 
et pourront dans quelques jours être soumis à l’examen de Messieurs les 
Commissaires. 


PALÉONTOLOGIE. — Présence du grand daim et du renne parmi les fossiles du 
midi de la Krance ; Note de M. Pauz Gervais. 


«a J'ai eu l’occasion de constater récemmment la présence, dans nos dépôts 
pléistocènes du bas Languedoc, de deux espèces curieuses de la famille des 
Cerfs, qu'on ne soupçonnait pas s’y trouver. 

La première est le grand daim, décrit autrefois par G. Cuvier, d’après 
un fragment de bois découvert dans les sables diluviens des environs d’Abbe- 
ville : c’est le Cervus Somonensis des auteurs actuels. On l’a signalé plus 
récemment dans la Limagne et dans le Velay. Une portion assez considé- 
rable d’empaumure, trouvée dans la brèche osseuse de Pédemas, près 
Saint-Hippolyte-du-Fort (Gard), appartient bien certainement à l’espèce 
dont il est question ici. C’est ce dont je me suis assuré en la comparant avec 
la pièce type de la description de G. Cuvier que l’on conserve au Muséum 
de Paris, Elle indique un sujet encore un peu plus grand ; mais la forme 
générale n’en est pas différente, et l’on y voit les points d’intersection des 
andouillers supérieurs rangés de même et en même nombre. Les brèches 
osseuses de Pédemas m'ont aussi fourni des débris très-caractéristiques du 
genre Rhinocéros et quelques fragments appartenant au Cheval fossile. 

La seconde espèce de Cervidés que je désire indiquer dans cette Note 
est le renne fossile. On l’a déjà mentionné dans plusieurs localités pléistocènes, 
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$ 


(635 ) 
particulièrement en Frarice. Abbeville, les environs de Paris, Étampes, 
Issoire, la caverne de Brengues dans le Lot, etc., en ont fourni des débris 
si peu différents de ceux des rennes actuels du Nord, que beaucoup d’au- 
teurs doutent encore qu’on doive les en distinguer spécifiquement. Ce 
renne fossile, dont mon Tarandus martialis de Pézenas est très-facile à sépa- 
rer, répond aux Cervus Guettardi et priscus de quelques naturalistes. Jen 
ai reçu un fragment de bois très-reconnaissable dans un envoi considé- 
rable d’autres ossements appartenant au grand ours des cavernes (Ursus 
spelæus), et recueillis en même temps dans la grotte d’Aldène, qui est située 


aupres de Cesséras (Hérault). » 
ANATOMIE COMPARÉE. — Note sur la constitution anatomique des nerfs des sens 


dans le genre Aplysia; par M. pe Marrinr. 


Li 


« On connait la grande irritabilité de la peau, des tentacules et de la 
bouche de ces Mollusques gastéropodes à la moindre stimulation méca- 
nique. J'ai noté aussi les effets d'un faible courant galvanique appliqué sur 
les organes des sens : l’excitation de deux-points très-voisins, après avoir 
dépassé le collier œsophagien, détermine la contraction de presque toute 
la couche musculaire de la peau et du pied. Ce fait démontre que non-seu- 
lement les ganglions du collier œsophagien, mais les autres ganglions aussi 
ont la propriété de réfléchir les actions centripètes en actions centrifuges, et 
d'établir le pôle central d’une circulation nerveuse, qui a été mise en 
lumière par M. Flourens sur des preuves physiologiques, et par M. Jacu- 
bowitsch sur des faits anatomiques. 

» Or les nerfs des organes des sens, savoir dans l’Aplysia les nerfs de la 
peau, des tentacules et de la bouche, sont fournis de renflements ganglion- 
naires en grand nombre. Ceux-ci se trouvent, pour les nerfs cutanés, dans 
presque tous les points de ramification et d’anastomose; et, pour les nerfs 
des tentacules, aussi sur le trajet des branches et des filaments extrêmes. 

» Les renflements ganglionnaires ont une grandeur considérable rela- 

tivement aux branches nerveuses. Ils ont une couleur jaune, et sont formés 
de cellules ganglionnaires pour la plupart monopolaires. 

» Je crois devoir signaler ce fait que pour les nerfs des tentacules la pré- 
sence des cellules ganglionnaires ne manque pas même dans les filaments 
nerveux au milieu des fibres, et que le plexus nerveux terminal du tentacule 
est formé surtout de cellules multipolaires. Enfin la constitution ganglion- 

C. R., 1860, ame Semestre. (T. LI, N° 47.) 86 
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paire s'étend jusqu'aux fibres primitives des nerfs des sens; en effet celles- 
ci sont fournies de distance en distance dans leur longueur de renflements 
cellulaires nucléés. 11 est bon de considérer que ces renflements ganglion- 
paires manquent sur les nerfs qui se distribuent aux muscles du pied. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. : — Source thermo-minérale découverte aux environs 
de Montpellier; Note de M. À. Morresster. 


« Cette source à été découverte, vers la fin de l'hiver 1859, à une dis- 
tance de 2 kilomètres au nord de Montpellier. Elle jaillit par un trou de 
sonde, à une profondeur de 25 mètres, au fond d’un puits où elle se 
mélange avec quelques filtrations d’eau froide qui viennent modifier ses 
propriétés. Dans la même localité et dans un rayon de quelques centaines 
de mètres, se trouvent plusieurs autres eaux thermales, moins importantes, 
mais qui, jaillissant dans des conditions analogues, paraissent avoir une 
origine commune. 

» La source qui nous occupe fournit un volume d'eau assez considérable. 
Limpide quand elle vient d’être recueillie, cette eau, au bout de quelques 
heures, se trouble légèrement et finit par laisser déposer un sédiment gri- 
sâtre peu abondant. Son goût est fade; elle est sans odeur. 

» $a température est de 35° centigrades : sa réaction sur le papier de 
tournesol est franchement alcaline ; mais maintenue pendant quelque temps 
à une température voisine de l’ébullition, elle devient complétement sans 
action sur des réactifs colorés. Ce fait s'explique facilement si l’on admet 
l'existence simultanée dans cette eau de sulfate de chaux et de carbonates 
alcalins; une double décomposition, s’effectuant entre-cès composés à une 
température de 100°, donne en effet naissance à du carbonate de chaux et 
à des sulfates alcalins, sans action sur le papier de tournesol. 

» Nous donnons ci-après les résultats d'analyses effectuées sur de l’eau 
recueillie au mois d'août 1860, après de longues sécheresses. Nous avons 
essayé de grouper par le calcul les divers éléments indiqués par l’analyse, 
sans y attacher toutefois d'autre importance que celle que l’on doit accor- 
der à une hypothèse. 
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Résultats de l’analyse. 


Analyse calculée. 


———ZpZE —————_. 
Polhsse …. : + fe 100,044: Bicarbonate de potasse.....  0,0862 
DOUTE en SET LR al 0, 159D Bicarbonate de soude... .., 0,007 
Chaux; ....: EN se 4 1.571 0,3007 Bicarbonate de chaux ..... 0 6182 
Magnésie .......... net 10,0029 Bicarbonate de magnésie... 0,2589 
Protoxyde de fer ......... 0,0020 Bicarbonate de fer........ 0,0044 
Alumine. ..... PO JTE 0,0030 Sulfate de chaux ......... 0,3772 
L ht RES CT de 0 0,0110 Chlorure de sodium....... 0,2703 
MOTOR ae stores ae 031689 Arséniate de soude. ....... 0,0004 
Agçide sulfurique.......... 0,2219 Phosphate de soude. ...... Traces. 
Acide phosphorique. . . ... . Traces. Borate de soude.......... Traces. 
Acide arsénique ..., ... 0,0002 SRE AM RUN à EC TE VAR 0,0110 
Acide borique.......... *. "Traces. Alhbmine. fasse Lots "10,0090 
Acide carbonique ......... 0,5712 "1,6461 


» D'autres analyses ont été faites sur de l’eau recueillie à diverses épo- 
ques, et, bien que dans leur ensemble elles concordent avec celle que 


nous venons de donner, nous avons observé quelques filtrations d’eau 
froide. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Note sur le quadroxalate de fer ; par M. T. L. Puipsox. 


« L’acide oxalique forme avec le fer deux sels bien distincts, selon qu'il 
se combine avec le protoxyde ou le peroxyde de ce métal. Les propriétés du 
sel de protoxyde sont les suivantes : 

» C’est une poudre jaune-paille, inaltérable à la lumiere et à l'air, inso- 
luble dans l’eau et dans un excès d’acide oxalique, à froid ou à chaud, très- 
lentement soluble à froid dans l'acide hydrochlorique. L’acide azotique le 
dissout en le transformant en un sel de peroxyde qui est soluble. Lorsqu'on 
le chauffe, il prend feu à une température peu élevée et brûle comme de 
l’amadou, laissant ainsi un résidu d'oxyde ferrique rouge. L’ammoniaque le 
décompose en dxyde ferreux et oxalate ammonique. Avec le ferricyanure 
potassique il donne par décomposition partielle une belle couleur vert pâle 
qui pourrait s’employer pour l’aquarelle ou la peinture à l'huile. Cette 
poudre verte brüle aussi comme de l’amadou lorsqu'on la chauffe, 

» Ce sel se prépare en ajoutant un excès d’acide oxalique, ou bien une 
dissolution d’oxalate ammonique à une solution de sulfate ferreux. Dans 
les deux cas le précipité jaune n'apparaît que par une forte agitation ou 


86. 
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bien à la suite d’un repos de quelques heures. Ce précipité estanhydre. Re- 
cueilligur un filtre, lavé, séché et analysé, il donne le résultat suivant : 


, I. IL. * Théorie. 
Oxyde ferreux. ........ Du 10599 19,44 20 ,00 
Acide oxalique........:. 80,65 80,56 80,00 

100,00 100 ,00 100,00 


Cette analyse correspond à la formule 
* __ FeO,4C20#. 


Ce sel est donc du quadroxalate ferreux anhydre. » 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Note sur les coefficients de charge des fils télégraphiques; 
par M. J.-M. GauGain. 


« La durée de propagation de l'électricité peut être déterminée dans un 

circuit quelconque au moyen de la formule très-simple 
PA 

Kw 
que J'ai fait connaître dans uné précédente Note (Comptes rendus, 20 fé- 
vrier 1860); mais pour appliquer cette formule, il faut que l’on détermine 
dans chaque cas particulier l'élément nouveau auquel j'ai donné le nom de 
. coefficient de chargé Cet élément ne dépend que de la grandeur et de la 
forme de la section, et l’on pourrait le déterminer par le calcul en partant 
du principe posé par Poisson ; mais, comme cette détermination comporte 
des difficultés d'analyse, je ne considère le coefficient de charge que 
comme une donnée d'observation. Il résulte de là que, lorsqu'on voudra 
comparer les durées de propagation correspondant à deux conducteurs 
de sections données, il faudra commencer par chercher le rapport de 
leurs coefficients de charge. Cette recherche n'offre d'ailleurs aucune diffi- 
culté. Il suffit, en effet, de prendre un échantillon de chaque conducteur 
(de la longueur de 1 mètre, par exemple), de le placer sur un support 
isolant, de le charger en mettant son extrémité en communication avec 
une source constante, puis de le séparer de la source, et de jauger en- 
suite la charge communiquée en la faisant passer dans un de ces électro- 
scopes à décharges, dont j'ai fait un si fréquent emploi dans mes précédentes 
recherches. J'ai appliqué cette méthode aux fils cylindriques de petit dia- 
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mètre qui sont en usage pour les communications télégraphiques, et j'ai 
obtenu les résultats suivants : : 
Diamètre des fils. Coefficients de charge. 

ie 100 x 

5 113 

3 125 

4 133 

‘ 141 


» On peut remarquer que les coefficients de charge croissent beaucoup 
moins vite que les diamètres. Ce résultat est facile à expliquer. L’étendue 
de la couche électrique croit comme le diametre du fil, puisque cette 
couche est superficielle; mais son épaisseur diminue quand le diamètre 
augmente. 

» En partant des nombres ci-dessus, on trouve que les durées de pro- 
pagation sont proportionnelles aux nombres qui suivent : 


Diamètre des fils en millimètres. .... 1, 2 do 4, 5 


Durées de propagation .... ....... 100 0,2, 113 916;3;#9.0 


» On voit que l’on augmente considérablement la rapidité de la trans- 
mission en augmentant le diamètre des fils conducteurs. 

» Tous les nombres qui précèdent se rapportent aux fils suspendus dans 
l'air qui ne sont soumis à aucune influence latérale. Je me proposais de 
déterminer également les coefficients de charge des fils immergés, et J'ai 
fait dans ce but, il y a déjà plusieurs mois, un assez grand nombre d'expé- 
riences sur des échantillons de câbles que l'administration des lignes télé- 
graphiques a eu l'obligeante de mettre à ma disposition. Mais j'ai été arrêté 
par une difficulté imprévue : j'ai reconnu tout d’abord qué la gutta-percha 
dont on se sert pour former l'enveloppe des câbles est loin d’être une sub- 
stance parfaitement isolante, comme on le suppose généralement ; pour 
mettre en évidence sa conductibilité, il suffit de prendre un fil métallique 
enveloppé de gutta-percha, d'appliquer sur une portion de l'enveloppe une 
feuille d’étain, puis de faire communiquer cette armature avec un électro- 
scope à décharges, en même temps qu'on met le fil intérieur en rapport 
avec une source d'électricité constante ; on obtient ainsi un flux uniforme 
d'électricité qui se transmet du fil intérieur à l’'armature d’étain à travers la 
couche de gutta-percha, et, ce qui est digne de remarque, le fil intérieur et 
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l’armature d’étain conservent, malgré le flux transmis, des charges perma- 
nentes d'électricité contraire, comme le feraient les armatures opposées 
d’une bouteille de Leyde. Je me propose de revenir ultérieurement sur les 
phénomènes particuliers qui résultent de l’action simultanée de ces deux 
causes, la transmission du flux et la condensation de l'électricité; mais 
pour les analyser complétement, il n’a paru nécessaire d'étudier d’abord 
la condensation isolément, en me mettant à l’abri de toute cause perturba- 
trice, et je fais préparer dans ce but des spécimens de câbles dans les- 
quels la gutta-percha sera remplacée par une substance véritablement iso- 
lante, par de la gomme laque; des spécimens de 1 mètre suffisent, comme je 
l'ai fait remarquer plus haut, pour la détermination des coefficients de 
charge. 

» Parmi les càbles sur lesquels j'ai opéré, il s’en trouve deux qui ne diffe- 
rent que par la nature de l'enveloppe isolante; elle est pour l’un de gutta- 
percha et de caoutchouc pour l’autre; j'ai pu, en conséquence, comparer 
ces deux substances, et J'ai trouvé que la conductibilité du caoutehouc est en 
général supérieure à celle de la gutta-percha. Il serait impossible d’ail- 
leurs de fixer le rapport de ces deux conductibilités, parce que la’gutta- 
percha et le caoutchouc sont deux corps qui manquent d'homogénéité, le 
caoutchouc surtout. Sur le même càble, on trouve des parties qui présentent 
des conductibilités extrêmement différentes. » 


GÉOMÉTRIE ANALYTIQUE. — Sur les lignes de courbure des surfaces du second 
ordre ; par M. l'abbé Aousr. 


« Une des constructions les plus simples du rayon de courbure des 
courbes du second ordre est fondée sur ce théorème que l’on trouve dans le 
livre des Principes de Newton : « Dans une conique, la normale terminée au 

grand axe s'obtient en projetant le rayon de courbure sur le rayon vecteur 

issu du foyer, et en projetant cette projection sur la direction de la nor- 
male. » Il est facile de montrer que le même théorème a heu pour les sur- 
faces du second ordre. 

» Soient deux surfaces homofocales p et 1 qui se rencontrent suivant une 
ligne (pm). En un point quelconque de cette ligne, menons les deux rayons 
principeux de courbure R, R, de la surface 1, le premier relatif à la direc- 


tion pu, et le second relatif à la direction perpendiculaire. Appelons N la 
normale terminée au plan des xz, menée au même point de la surface; on 
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k DR ANRT SN 
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» Or le sinus de l’angle que l’arc géodésique ombilical tracé sur la sur- 


face p faiten ce point avec la ligne de courbure (119) est donné par 


x à LEE b? 
Sin? — VE 


En ayant égard à cette expression, l’on aura les théorèmes suivants. 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


» 


« I. En un point quelconque d’une surface y} du second ordre, la nor- 
male N s'obtient en projetant le rayon principal R, relatif à une ligne 
de courbure sur la direction du premier élément de l'arc géodésique 
mené de ce point à l’ombilic de la surface homofocale qui passe par cette. 
ligne de courbure, et en projetant cette projection sur la direction de la 
normale, 


NE R, sin. » 


« II. Si en un point quelconque d’une ligne de courbure (pp) tracée sur 
une surface 11 du second ordre, on mène une normale à cette surface, et 
qu’on projette cette normale sur la direction du premier: élément de 
l’arc géodésique ombilical mené de ce point sur la surface homofocale 
qui passe par cette ligne de courbure, la projection sera constante, 


. e 2 b? LE A2 
Nsini=#E |/E Gus 
F 


p?— c? 


» On voit que la constante est le paramètre réduit de lellipse dont le 


grand axe et le petit axe sont ps et pu? — b?. 


ÿ 


2 


) 


CA 
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« III. Si en un point quelconque d’une ligne de courbure (19) tracée sur 
une surface p. du’ second ordre, on projette successivement, tantôt sur 
la direction du premier élément de l'arc géodésique ombilical de la 
surface homofocale qui passe par (9), tantôt sur la direction de la nor- 
male de la surface y, le rayon de courbure de cette surface relatif à la 


. 
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» ligne (up), et ses projections successives, la troisième projection sera 
» constante, 


> x Te 0? 225,9 
R SET e /ESE, » 
ê p —c 


[V. Si en un point quelconque d’une ligne de courbure tracée sur 
» une surface 1 du second ordre, on mène le rayon de courbure de cette 
» surface relatif à la direction perpendiculaire à la ligne (x), et qu'on le 
» projette sur la direction du premier élément de l’arc géodésique ombi- 
» lical tracé sur la surface homofocale qui passe par la ligne (up), cette 
» projection sera constante, 


CRE PA CARE 
R, sini = ÉTE /ÈCÉ » 
à es 


» Ces théoremes montrent que la construction que nous avions en vue 
peut être employée pour déterminer en un point les rayons principaux de 
courbure d’une surface du second ordre. Il suffit que l’on connaisse l'angle à 
que fait en ce point, avec la ligne pp, l'arc géodésique ombilical de la sur- 
face homofocale passant par la ligne wp; or il a été montré (Comptes rendus 
de l'Académie des Sciences, t. L, p. 484) que l’on pouvait déterminer géo- 
métriquement cet angle par la construction d’un triangle rectiligne. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Maladies et régénération des pommes de terre ; extrait 
d'une Lettre de M. DEBOUTTEVILLE. 


« En examinant les faits constatés dans les différentes épidémies qui 
ont attaqué la pomme de terre depuis l’année 1846 jusqu'à l'époque ac- 
tuelle, en Allemagne, en Angleterre, en Belgique et en France, on est amené 
à conclure que la cause première efficiente des diverses épidémies qui ‘ont* 
dévasté les cultures de pommes de terre, aussi bien dans les temps passés 
qu’à l’époque actuelle, réside dans les plantes elles-mêmes, les circonstances 
extérieures ne faisant que modifier les diverses manifestations maladives, 
soit dans leur intensité, soit dans leurs symptômes. 

» De plus, il fautreconnaitre que : 1° il n’y a pas d'exemple, dans le cours 
des épidémies, soit de frisole, soit de gangrene, dont l'histoire nous est con- 
nue, qu'une variété de pomme de terre atteinte par celles-ci ait recouvré 
la santé sous l'influence de quelques modificateurs que ce soit; 2° que par- 


Frs 


( 643 ) 

tout ces épidémies n'ont cessé que par suite de l'abandon des variétés ma- 
ladives, et de leur remplacement par d’autres variétés préexistantes ou ob- 
tenues de semis à cette occasion; 3° enfin que, à raison de l'état d’épuise- 
ment et de maladie des plantes sur lesquelles on peut récolter les graines, 
il est nécessaire, si l’on veut arriver plus sûrement à obtenir de nouvelles 
variétés douées de toutes les qualités désirables, de mettre par préférence 
en usage les méthodes dont l'expérience à constaté la puissance, celles des 
semis réitérés et de l’hybridation, isolément ou concurremment. 

» Des semis, exécutés en 1860 m'ont présenté, dès la seconde généra- 
tion, une amélioration tellement prononcée sous le double rapport de la 
proportion des tubercules atteints par la maladie et de la quantité du pro- 
duit, que je suis porté à croire qu’un petit nombre d’ensemencements 
successifs suffiront pour obtenir des variétés en même temps saines et fer- 
tiles. » 


M. Beriéxy communique les résultats des observations ozonométriques 
instituées au phare de Calais par M. l'ingénieur Le Blanc et recueillies par 
M. Delannoy. Ces résultats sont présentés sous forme de tableau donnant, 
pour chacun des mois de 1859, la comparaison des sommes d'ozone obte- 
nues au phare et à l'extrémité ouest de la jetée et des quantités d’eau éva- 


porées. 


« En jetant les yeux sur ce tableau, dit M. Berigny, on remarque qu'il 
existe une énorme différence entre les sommes obtenues à l’un et à l’autre 
poste d'observations; cette différence est de 1498, la somme des papiers 
les plus fortement nuancés se trouvant à l'extrémité ouest de la jetée. D'où 
il résulte, ainsi que je l’avais déja démontré dans mes précédents Mémoires, 

que l'humidité a une grande influence sur la coloration des papiers 0z0- 
nométriques; seulement, ici il faut en déduire l’action qu’exerce probable- 
ment la nature de l'air marin. 

» J'ai aussi essayé de rechercher, au moyen de ce même tableau, si la 
coloration du papier se manifestait en raison de la quantité d’eau évaporée, 
et j'ai trouvé, dans ces observations, que cinq fois ce phénomène marchait 
en raison directe pendant les mois de mars, avril, mai, août et septembre, 
et trois fois en raison inverse, juillet, octobre et novembre. » " 


M. pe Casrernau adresse une Note sur l'interdiction des aliénés, Note dans 


C. R., 1860, 2me Semestre, (T: LI, N° 47.) 87 
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laquelle il cherche à appeler l'attention sur les conditions physiologiques 
auxquelles il faut avoir égard pour que des mesures judiciaires déstinées à 
garantir les intérêts de personnes supposées incapables de les défendre 
elles-mêmes, ne leur deviennent pas, par le fait, plus préjudiciables qu'utiles. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. F. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie a reçu dans la séance du 22 octobre 1860 les ouvrages 


dont voici les titres : 


Du rôle de l'alcool et des anesthésiques dans l'organisme, recherches expéri- 
mentales ; par MM. Ludger LALLEMAND, Maurice PERRIN et J.-L.-P. DuROY. 
Paris, 1860; 1 vol. in-8°. (Adressé au concours pour les prix Montion, 
Médecine et Chirurgie.) 

Études et expériences synthétiques sur le métamorphisme et sur la formation 
des roches cristallines; par M. DAUBRéE. Paris, 1859; br. in-8°. 

Résumé météorologique de l'année 1859 pour Genève et le grand Saint-Ber- 
nard ; par E. PLANTAMOUR. Genève, 1860; br. in-8°. 

Mémoires hypsométriques dans les Alpes exécutés à l'aide du baromètre ; par 
le même. Genève, 1860; br. in-4°. 

Observations astronomiques faites à l'observatoire de Genève dans les années 
1855 et 1856; par le même. Genève, 1860; br. in-4°. 

Discours prononcés sur la tombe de M. le professeur Duméril, au nom de la 
Faculté de Médecine, de l Académie de Médecine, etc. ; br. in-4°. 

Observations météorologiques faites à Nijné-Taguilsk (monts Ourals, gouver- 
mement de Perm), année 1857. Paris, 1860; br. in-8°. 

Nouveau système de clôture modératrice; par Louis LOMBARDI, de Milan. 
Milan, 1860; + f. in-8°. 

Bulletin de la Société de Chirurgie de Paris pendant l'année 1859; t. X. Paris, 
1860 ; in-8°. 
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Mémoires de la Société d'Agriculture, des Sciences, Arts et Belles-Lettres du 
département de l Aube ; t. XXIV de la collection, 2° série, t. XI; in-8°. 

Trabalhos... Travaux de l'Observatoire météorologique de l’infant don Luiz 
à l’École Polytechnique de Lisbonne (5° année, 1859). Lisbonne, 1860; 
in-folio. 

Asiatic cholera... Le choléra asiatique, sa nature et son traitement. Lettre 
de M. J. STRICKLAND à l'éditeur du Times; + de f. in-8°. 

Lehrbuch... Manuel de physiologie spéciale de l'homme ; par M. J. Büuvce, 


1° livraison. Weimar, 1860; in-8°. 


a  — 
MCTITETEUE Mob pré 


ET ë HOMME hante it di us. re a bL 
; £ é .. Le, 2 ii La À Ed 
| Ce À LE st tt de Li CG. cg qu TON JS « Su 


' ER TI HA ET) 
A4, C'AMAT 066 


ce Me " Si LP 


Lomé \al ” W p rm 


(ge 
ne 


4% ép si ; 


a 


